
économique du Canada français est presque aussi merveilleux que sa 
croissance numérique et sa survivance morale. Qu’on ne l'oublie point: 
nous sommes restés ici, il y a cent cinquante ans, une poignée de gueux, 
appauvris par un siècle et demi d’un régime colonial débilitant, entre
coupé de guerres incessantes. En nous disant adieu, notre première 
“mère patrie" prit soin de retirer du pays tout ce qui restait de valeurs 
liquides et, par-dessus le marché, de nous gratifier d’une bonne et belle 
banqueroute, déshonorante pour elle, ruineuse pour nous. Depuis, la 
France nous a aussi totalement oubliés et méprisés dans l’ordre économi
que que dans tous les autres. Seules les inlassables phalanges des admi
rables communautés françaises d'hommes et de femmes, dont un bon 
nombre chassées de France par le gouvernement français, sont venues, 
après un siècle, nous apporter le précieux appoint de leurs oeuvres apos
toliques; mais, inapp 'ciables dans l’ordre moral et intellectuel, ces 
renforts n’ont rien ajouté à notre patrimoine économique. Des rares 
capitaux français importés au Canada depuis quelques années, une notable 
partie, loin de nous aider, est venue fortifier l’armature économique des 
Anglo-Saxons. Par contre, les capitalistes anglais ont pratiqué ici, comme 
partout ailleurs, l’exclusivisme de race le plus intense — je le dis à leur 
louange; car c’est là l’un des facteurs principaux, le plus important peut- 
être, de l’hégémonie économique de l'Angleterre.

Et pourtant, nous avons vécu, nous avons prospéré, modestement 
mais sûrement; notre commerce s'est développé; nos organismes éco
nomiques se sont multipliés; notre agriculture, trop routinière il est 
vrai, s’est libérée de ses dettes. Ce seul fait constitue, en soi, un avan
tage immense et, de plus, un précieux témoignage de la survivance des 
hérédités de la race.

Qu’on ne s’y trompe pas: la prospérité matérielle et la résistance 
économique du peuple canadien-français ne dépendent pas de l’acquisi
tion de grosses fortunes individuelles par les méthodes anglaises et amé
ricaines, mais de la croissance normale, constante et générale du patri
moine de la race par la pratique des vertus domestiques héritées de la 
France. Cent habitants qui économisent chacun cent piastres par année, 
valent infiniment plus à la province de Québec que dix hommes d’af
faires qui réalisent un bénéfice annuel de mille piastres chacun. Les 
sommes sont égales; la valeur économique et sociale de la première vaut 
dix fois plus pour la collectivité que la seconde.

Le point faible

A cette situation, fort consolante, il y a toutefois un point noir, une 
faiblesse dangereuse, que nous avons maintes fois signalée, au risque de 
nous attirer des horions et, parfois, de désopilantes contradictions. 
Cette faiblesse, c’est l’insouciante facilité avec laquelle les Canadiens 
français portent leurs épargnes à une foule d’institutions financières, de 
sociétés d’assurances et de secours, et de maisons de commerce, aJimen-


